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   I
 
   Meggie et moi sommes devenues amies à l’âge de quatre ans – à l’instant même où je lui ai tendu la moitié de mon goûter pour remplacer celui qu’un garçon venait de lui voler.
 
   Pour des petites filles, un geste de ce type équivaut à une franche poignée de mains pour des adultes. Nous venions de sceller une amitié éternelle – du moins, c’est ce que je croyais. 
 
   Vingt ans plus tard, à bord de ma Chevrolet décapotable offerte par mon père, je roulais vers la ville de notre enfance pour l’aider à préparer son mariage. 
 
   Son mariage ! Je peinais à le croire. J’avais encore en tête l’image de la petite fille malicieuse qui, déjà, brisait le cœur de tous les garçons de la classe et s’arrangeait pour qu’ils fassent ses devoirs à sa place – celle, aussi, de l’adolescente délurée, incroyablement jolie, populaire, qui se démarquait par ses performances au sein de l’équipe de cheerleaders. Les élèves du lycée aimaient Meggie parce qu’en plus d’être belle, drôle et sociable, elle faisait preuve d’humilité et de gentillesse. Contrairement à beaucoup de filles populaires qui méprisaient les filles laides, les intellos du club d’échec et les garçons affublés d’acné, Meggie était agréable avec tout le monde. Elle éconduisait poliment les types qui ne lui plaisaient pas, en veillant à ne pas les blesser, et ne se moquait de personne. 
 
   Pour ma part, je n’étais pas aussi bien lotie que Meggie. Beaucoup moins belle, plus petite, plus ronde, j’avais des allures de garçon manqué. Je n’étais pas une sportive accomplie, et n’avais rien d’une très bonne élève. Mon seul talent était le dessin. Un crayon à la main, j’étais capable de prouesses. Mais les dons artistiques ne suffisent pas à attirer l’attention des garçons… les seuls qui s’intéressaient à moi ne le faisaient que parce que j’étais la fille de l’homme le plus riche de la région.    
 
   A présent, Meggie et moi étions devenues des femmes. Après l’université, j’avais trouvé un emploi de graphiste et m’était installée à New-York. Meggie, elle, était retournée à s’installer à Charing, la ville où nous avions grandies, et occupait un poste d’institutrice dans une école primaire de la région. Puis elle avait rencontré Caleb Ashton, le beau Caleb dont elle ne cessait de me parler depuis un an mais que je n’avais encore jamais rencontré. Savoir mon amie si heureuse était évidemment un plaisir pour moi, mais je ne pouvais m’empêcher de ressentir une pointe de jalousie… 
 
   Aux yeux de bien des gens, j’étais une privilégiée. Je vivais dans un bel appartement, exerçait un métier passionnant, et mon père me couvrait de cadeaux coûteux. 
 
   En vérité, je souffrais d’un mal que l’argent ne suffit pas à guérir : je me sentais terriblement seule. A vingt-quatre ans, j’ignorais ce qu’était l’amour. Je n’avais vécu que de brèves relations sans lendemain, des histoires décevantes qui n’avaient jamais duré plus de quelques mois. Depuis la fin du lycée, j’avais perdu mes quelques kilos en trop mais me sentais toujours dans la peau du vilain petit canard. Brune, le teint désespérément pâle, culminant à 1m58 – 1m65 avec les salomés que j’avais achetées récemment et qui me faisaient mal aux pieds –, je ne correspondais pas aux canons de la beauté tels que la définissait les magazines. Les hommes préféraient jeter leur dévolu sur de grandes blondes filiformes, des latinos incendiaires ou de sublimes rousses à la crinière flamboyante. Généralement, j’obtenais la place de bonne copine, éventuellement d’amante temporaire, mais pas de grand amour ou de fille qu’on épouse.
 
   Chassant ces pensées désagréables, j’allumai la radio et m’efforçai de profiter de cette belle journée. Les vastes étendues vallonnées resplendissaient sous le soleil estival. Cette profusion de bois, de collines, de rivières et de lacs constituait un vrai bol d’air après la grisaille de New-York. J’adorais cette ville mais, souvent, la campagne me manquait. Mes promenades hebdomadaires dans Central Park étaient loin de combler mon besoin de nature. J’avais le projet de retourner un jour vivre en Virginie, d’y acheter une maison et de quitter mon travail pour écrire et illustrer des bandes-dessinées. Pour le moment, ce n’était qu’un rêve… un rêve dans lequel j’espérais inclure un homme, quelqu’un que j’aimerais, qui m’aimerait en retour, et qui partagerait mes envies. Encore fallait-il le trouver…
 
   J’approchais à présent des abords de Charing. Accaparée par mon travail, je n’étais pas revenue depuis un an et demi. J’avais hâte de revoir Meggie. Le mariage ne devait avoir lieu que début septembre, c’est-à-dire deux mois plus tard, ce qui n’empêchait pas mon amie de déjà se ronger les sangs. Le moindre contretemps, le moindre événement inattendu la mettaient dans tous ses états. Elle hésitait sur tout : le choix du menu, le modèle de sa robe, le lieu de la réception… chaque fois, elle me téléphonait pour avoir mon avis. Il n’était pas facile de lui donner une opinion éclairée sans avoir vu la robe ou goûté les différents gâteaux. Maintenant que j’étais sur place, j’allais pouvoir l’épauler plus efficacement.
 
   Perdue dans mes pensées, je ne fis pas attention au feu rouge – le seul feu, d’ailleurs, de tout Charing. Ma voiture alla heurter une Jeep dont le conducteur, moins distrait que moi, avait eu la bonne idée de s’arrêter.
 
   Confuse, déjà rouge d’embarras, je descendis pour aller constater les dégâts. L’avant de la Chevrolet avait un peu souffert mais, heureusement, la solide Jeep n’avait rien. 
 
   Pourtant, cela n’empêcha pas son propriétaire de m’agresser verbalement dès qu’il fut sorti de l’habitacle. 
 
   — Vous êtes aveugle ou quoi ? Il y’a un feu rouge, ici, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.
 
   L’homme était très grand, si bien que je dus lever la tête pour croiser son regard. Il avait l’air furieux. Non, en fait, pas furieux… haineux. Désarçonnée, je fis un pas en arrière. Comment un simple accrochage pouvait-il provoquer une telle rage ? Après tout, son véhicule n’avait rien… esquissant un sourire, je tentai de le calmer.
 
   — Je suis désolée, vraiment, j’ai été distraite… mais, regardez : votre voiture est intacte. 
 
   — Comme vous conduisez une bagnole de luxe, vous vous êtes dit que ça n’avait aucune importance de bousiller une pauvre Jeep, c’est ça ?
 
   — Pas du tout, je…
 
   Je lançai un rapide regard aux alentours. Il n’y avait personne. Pas d’autres voitures. Pas de passants. La station-service du vieux Lester Woodley était encore fermée, de même que le restaurant de Stan Bogart. Bref, un jour ordinaire à Charing… j’eus peur, tout à coup. S’il venait à cette brute l’envie de m’agresser, il n’y aurait personne pour intervenir. Et, compte tenu de sa taille, de ses épaules larges et de ses grandes mains osseuses, il y’avait de fortes chances pour que la lutte ne tourne pas en ma faveur.  
 
   — Ecoutez… vous devriez vous calmer.
 
   — Vous avez de la chance que ma voiture n’ait rien ! Sinon…
 
   Je sentis la colère remplacer peu à peu la crainte. Pour qui se prenait donc ce type mal dégrossi aux allures de cow-boy ? Car il avait vraiment l’air d’un cow-boy : jeans, large ceinture à boucle de cuivre, chemise à carreaux, boots en cuir et barbe de trois jours. Il ne lui manquait plus qu’un Stetson pour compléter la panoplie. Si j’avais été moins perturbée, j’aurais probablement remarqué qu’il avait de superbes yeux bleus, une mâchoire carrée aux lignes viriles, une bouche fine au dessin parfait ; mais, pour l’instant, il me semblait surtout insupportable, arrogant et agressif. 
 
   — Je me suis excusée ! Qu’est-ce que vous voulez de plus ? Merde, votre putain de Jeep n’a rien, d’accord ? C’est ma voiture qui a tout pris.
 
   L’homme sourit, d’un sourire moqueur, féroce, qui n’avait rien d’amical. Son regard était méprisant. 
 
   — Aucune importance, quand on est pété de fric… vous n’aurez pas de problème pour la faire réparer.
 
   Atterrée, je ne sus quoi répondre. Apparemment, cet inconnu me reprochait davantage de conduire une voiture haut de gamme que de lui être rentrée dedans.
 
   Remontant dans sa Jeep, le jeune cow-boy démarra en trombe. 
 
   Tremblante, je me remis au volant et démarrai à mon tour. Je ne comprenais pas les raisons d’un tel comportement. Pourquoi cet inconnu me haïssait-il autant ? Il m’avait visiblement prise pour une fille superficielle, une écervelée, uniquement parce que j’étais vêtue d’habits de marque et roulais à bord d’une Chevrolet coûteuse. Il est vrai que la vie m’avait gâtée, et alors ? Etait-ce une raison pour me traiter de la sorte ? Je sentis des larmes brûlantes me picoter les yeux, et les essuyai bien vite. Pas question de pleurer pour une raison aussi stupide. Ce type m’avait blessée, en me parlant avec tant de haine et de dédain, mais ce n’était pas une raison pour me laisser abattre. J’étais revenue à Charing, j’allais revoir mon père, revoir Meggie, l’assister pendant les préparatifs du mariage… un été formidable m’attendait – il n’y avait donc vraiment pas de quoi verser des larmes.  
 
   — Amy !
 
   Poussant un cri perçant, Meggie se précipita vers moi, bousculant la couturière occupée à ajuster l’ourlet de sa robe.
 
   — Meggie ! Tu es superbe ! Laisse-moi te regarder. 
 
   En riant, mon amie tournoya dans sa robe blanche ornée de dentelles. 
 
   — Qu’est-ce que tu en penses ? J’ai fait le bon choix ?
 
   — Oh oui ! Oui, tu es magnifique.
 
   La robe épousait parfaitement les courbes harmonieuses de son corps. Le décolleté, sans ostentation, laissait entrevoir sa poitrine galbée. Elle avait laissé ses cheveux libres, et une cascade de boucles blondes dégringolait sur ses épaules. Elle était encore plus belle qu’à l’époque du lycée. Heureuse de la revoir après plus d’un an d’absence, je déposai un baiser sur sa joue. 
 
   — Excusez-moi, intervint la couturière, mais il faut vraiment que je termine cet ourlet…
 
   — Oui, bien sûr, désolée…
 
   Meggie s’empressa de reprendre sa place.  
 
   — Tu es allée voir ton père ? me demanda-t-elle tandis que la couturière finissait d’arranger la robe. 
 
   — Pas encore ! Dès que j’ai reçu ton appel, je suis venue. 
 
   Meggie m’avait téléphoné, en panique, parce qu’elle n’était finalement pas sûre d’avoir opté pour la bonne tenue. Renonçant à passer d’abord par chez moi, j’avais tout de suite pris la direction de la boutique. Elle ne se situait pas à Charing, mais dans la ville voisine, Greystone. Si Charing avait autrefois été un bourg prospère, il y’avait bien longtemps que la plupart des commerces avaient fermé leurs portes. 
 
   — Amy, tu es adorable ! J’espère que ton père ne t’en voudra pas…
 
   — Non, ne t’inquiète pas, répondis-je en grimaçant. Il travaille, de toute façon. 
 
   Depuis la mort de ma mère, survenue dix ans plus tôt, mon père, Charles Whitaker, se réfugiait dans le travail. Il n’avait pas refait sa vie, se contentant de brèves relations qui n’allaient jamais très loin. J’aurais voulu qu’il retrouve l’amour, mais le fantôme de ma mère le hantait continuellement, l’empêchant de passer à autre chose. Pourtant, j’étais convaincue qu’il avait encore beaucoup d’amour à offrir. Mon père était un homme gentil, attentif, qui se souciait du bien-être de ceux qu’il aimait ; en revanche, il n’était guère démonstratif, pouvait se montrer froid, et même sévère. Elevé selon des règles strictes, il avait un côté « vieille école » qui avait le don de m’agacer, malgré toute l’affection que je lui portais. J’espérais qu’il rencontrerait une femme qui saurait aller au-delà de son aspect austère, et découvrirait l’homme formidable qu’il était en réalité. Une femme, surtout, qui ne s’intéresserait pas qu’à son argent…   
 
   — Dès que l’essayage sera terminé, je t’emmènerai boire un verre, dit Meggie. Tu es partante ? 
 
   — Et comment !
 
   Une fois la séance de couture achevée, nous sommes allées dans un bar non loin de là, que nous fréquentions au temps du lycée. 
 
   Après avoir commandé des bières, j’entrepris de questionner Meggie à propos de Caleb.
 
   — Si tu savais, Amy… il est merveilleux ! Vraiment. Je ne le connais que depuis un an, pourtant je sais qu’il est l’homme de ma vie. Je le sens. Tu comprends ? 
 
   Je hochai la tête, bien qu’en réalité je ne compris pas. Je ne savais rien du grand amour. Jamais je ne m’étais dit en rencontrant un homme : « oui, j’en suis certaine, c’est avec lui que je veux passer ma vie ! » 
 
   — Et il te donne un coup de main, pour les préparatifs ?
 
   — Bien sûr, dès qu’il le peut ! Mais, tu sais, son travail lui prend beaucoup de temps.
 
   D’après ce que m’avait confié Meggie lors d’une conversation téléphonique, je savais que Caleb occupait un emploi de palefrenier dans un ranch des environs. 
 
   — Je vais m’installer dans la maison que Caleb loue à Greystone. En fait, j’habite déjà plus ou moins avec lui… je suis chez lui la plupart du temps, et je vais voir mes parents une ou deux fois par semaine. J’ai dit à Cal que tu adorais les chevaux, et que nous passerions le voir au ranch.   
 
   Je souris, touchée par cette attention. Plus jeune, j’avais pratiqué l’équitation western avec passion. Mon père m’avait offert une jument quarter-horse, Queen Gold, à laquelle je vouais une véritable adoration. La jument était morte pendant mon séjour à l’université puis, une fois installée à New-York, je n’avais eu que très rarement l’occasion de monter. Le contact des chevaux me manquait, si bien que j’avais hâte de découvrir l’endroit où travaillait Caleb.
 
   — Ça me ferait très plaisir, je te remercie.   
 
   — Et Cal est tellement beau ! poursuivit Meggie. Je ne me lasse pas de le regarder.  
 
   — C’est pour ça que tu le caches si bien ? Tu ne m’as envoyé qu’une seule photo, et encore, on le voit de loin…
 
   — Ça c’est du Caleb tout craché ! dit Meggie en riant. Il déteste être pris en photo. D’ailleurs, il n’a même pas de compte Facebook, ni rien d’autre du même genre… tu vois, il a beau être magnifique, il n’est pas vaniteux !
 
   — On dirait bien que tu as trouvé l’homme parfait !
 
   — Tu pourras bientôt t’en rendre compte par toi-même : il vient déjeuner chez mes parents demain midi et, évidemment, tu es invitée à te joindre à nous. 
 
   Je levai mon verre pour trinquer, imitée par Meggie. L’avenir, en cet instant précis, paraissait radieux.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   II
 
   Le lendemain matin, je me réveillai tard. 
 
   Mon père, qui avait pris sa matinée – fait exceptionnel ! – était en train de préparer le petit-déjeuner. Des effluves délicieux de bacon et de pain grillé parvenaient jusqu’à ma chambre. 
 
   De très bonne humeur, je descendis à la cuisine.
 
   — Tu as bien dormi, ma chérie ?
 
   — Oui, parfaitement bien ! Ça m’a fait plaisir de retrouver ma chambre.
 
   — Tu sais que si tu le voulais, tu pourrais très bien venir vivre ici. La maison est largement assez grande. 
 
   Mon père servit le bacon, les œufs et les toasts, puis déposa deux assiettes fumantes sur la table et s’installa en face de moi.
 
   — C’est gentil, mais non. Quand je reviendrai en Virginie, ce sera pour acheter ma propre maison. Et pour ça, il faut que j’économise.
 
   — Je pourrais très bien te l’offrir, cette maison.
 
   — Sûrement pas ! Je tiens à mon indépendance, et je veux devenir propriétaire grâce à mon travail.  
 
   — J’approuve cette attitude, mais… enfin, c’est simplement que je serais heureux de t’avoir près de moi. 
 
   — Ça viendra… en son temps. 
 
   Après le petit déjeuner, je téléphonai à Phil, mon supérieur. La plupart du travail que je réalisais pouvait être effectué à distance, depuis mon ordinateur portable, puis expédié par mail. Néanmoins, compte tenu de mon congé prolongé – qui m’avait été accordé en récompense d’un joli contrat brillamment décroché –, Phil et moi avions convenu de faire régulièrement un point par téléphone. Il avait beau être mon patron, je le considérais davantage comme un ami.
 
   — Eh bien, me dit mon père à la fin de ma conversation avec Phil, qui est ce garçon qui te fait tant rire ? 
 
   — Mon patron.
 
   — Oh… il y’a quelque chose entre vous ?
 
   — Papa !
 
   — Quoi ? Il n’y a pas de mal à demander. Et puis tu sais que rien ne me ferait plus plaisir que…
 
   — … d’accompagner ta fille unique jusqu’à l’autel, je sais ! Mais en ce qui me concerne, le mariage ce n’est pas pour demain.
 
   — En tous les cas, j’espère que tu feras un choix… approprié. 
 
   Ce qui signifiait, pour l’orgueilleux Charles Whitaker, « un garçon de bonne famille, ayant fait de longues études, occupant un emploi stable et bien payé ». Mon père avait conservé les principes d’un autre âge inculqués par ses parents : on se marie dans son monde, avec quelqu’un de la même classe sociale que soi. 
 
   Sans prendre la peine de répondre, je fonçai dans la salle de bain. J’essayai de me faire aussi belle que possible, mais le résultat ne me parut pas très satisfaisant. Je manquais d’élégance. J’avais beau mettre de beaux vêtements, coiffer mes longs cheveux noirs, recourber mes cils au mascara, je n’avais rien d’une fille sophistiquée. Un comble, pour une jeune femme issue d’une riche famille de la noblesse anglaise ! Car, avant de s’installer en Amérique au XIXème siècle, mes ancêtres avaient vécu et fait fortune en Angleterre. Cet héritage aristocratique ne se lisait en tout cas pas sur mon visage. Mes traits manquaient trop de finesse pour que quiconque pût deviner mes origines nobles. En bref, j’avais l’air de tout sauf d’une princesse… plutôt d’une robuste fermière débordante de santé. 
 
   A onze heures et demie, je me mis en route. Les parents de Meggie habitaient une modeste maison à l’écart de Charing. Je les adorais : à l’adolescence, je passais le plus clair de mon temps chez eux. Les Lloyd étaient des gens simples, bon vivants et généreux. Ils m’avaient beaucoup soutenue lorsque le cancer avait emporté ma mère. Bien qu’Elizabeth Whitaker fût elle aussi issue de la bonne société, elle se comportait très différemment de mon père. Plus abordable, bien moins pétrie de préjugés, elle était très appréciée par la communauté de Charing. 
 
   Penser à ma mère n’était pas une excellente idée… dix ans après sa mort, la plaie n’était pas refermée. Elle me manquait chaque jour. 
 
   J’arrivai à destination peu avant midi. Les Lloyd buvaient de la citronnade, installés autour de la table du jardin. Elsie, la mère de Meggie, me serra longuement dans ses bras. 
 
   — Je suis si contente de te voir ! 
 
   J’eus ensuite droit à une accolade de la part d’Arthur, le père de mon amie, puis aux embrassades enthousiastes de Lindsey, sa petite sœur. Des années plus tôt, quand nous n’étions que des enfants, Meggie et moi considérions Lindsey comme un véritable poison. Mais le temps avait passé, et la petite peste s’était muée en une jeune fille adorable. 
 
   — Alors, le prince charmant n’est pas encore arrivé ?
 
   — Non, mais il ne devrait plus tarder, répondit Elsie en riant. En attendant, je te sers un verre de citronnade ?
 
   — Volontiers !
 
   Il faisait une chaleur terrible, et la citronnade préparée par Elsie était délicieusement rafraichissante.
 
   Alors que je m’apprêtais à prendre place à côté de Meggie, une voiture se gara devant la maison, juste derrière la mienne. Un Jeep boueuse. Assez semblable à celle que j’avais emboutie. 
 
   Lorsque le conducteur sortit de la voiture, mon cœur manqua un battement. L’homme qui s’avançait vers nous, d’une démarche trainante de cow-boy, était l’automobiliste agressif de la veille. Lui aussi me reconnut immédiatement. 
 
   — C’est bien ce que je craignais… dit-il en soupirant. Quand j’ai vu la voiture…
 
   — Je ne suis pas ravie non plus de cette rencontre.
 
   Meggie, ses parents et sa sœur nous regardaient sans comprendre.
 
   — Amy, tu connais Caleb ?
 
   — Oui, nous nous sommes déjà vus, expliquai-je à Meggie.
 
   — Nous avons eu… un petit accrochage. 
 
   — Oh, non, je ne savais pas, je... qu’est-ce qu’il s’est passé ?
 
   Je racontai l’incident à Meggie, minimisant l’attitude de son fiancé pour ne pas la mettre mal à l’aise. 
 
   — Allez, ce n’est qu’un peu de tôle froissée… vous n’avez qu’à faire la paix et repartir du bon pied !
 
   J’acquiesçai, tout en détournant la tête pour dissimuler le rouge qui me montait aux joues. 
 
   Arthur, le père de Meggie, mit en route le barbecue. Pendant qu’il préparait les steaks, Meggie tâchait de réchauffer l’atmosphère entre Caleb et moi. 
 
   — J’espère qu’il ne s’est pas montré trop désagréable avec toi, dit mon amie en étreignant la main de son futur mari. Il peut avoir un sale caractère, quelquefois.
 
   — Non, mentis-je, nous étions seulement un peu énervés à cause de l’accrochage.
 
   — Au fait, Cal, s’écria Meggie, quand est-ce que nous allons au ranch ? 
 
   — Oui, le ranch… comme ça, Amy, tu aimes les chevaux ? 
 
   — Oui, beaucoup.
 
   — Ah, formidable…
 
   Caleb s’efforçait de se montrer poli, mais son regard méprisant ne trompait pas… pourquoi une telle hostilité ? Était-ce encore lié à l’incident de la veille ? Était-il donc si rancunier ? 
 
   — Amy avait une jument, Queen. Son père la lui avait offerte pour ses dix ans.
 
   — Ah oui ? Tu as un papa très gentil. 
 
   Vexée par son ton moqueur, je bus une gorgée de citronnade pour me donner une contenance. 
 
   — Son père, c’est Charles Whitaker, dit Lindsey. Tu dois le connaître, je pense. Il est célèbre, dans la région.
 
   — Oui, bien sûr. Le propriétaire de la Whitaker corporation. Est-ce que vous payez toujours aussi mal vos employés ?
 
   — Caleb ! Excuse-le, dit Meggie, sa mère travaillait dans l’une des usines de ton père… et elle avait souvent du mal à joindre les deux bouts. Mais Amy n’a rien à voir avec ça, ajouta-t-elle à l’intention de son fiancé. Si vous voulez bien nous excuser une minute…
 
   Meggie entraîna Caleb à l’écart. Mal à l’aise, Elsie toussota. 
 
   — Je ne comprends pas, Amy. D’habitude, il est plutôt sympathique… c’est un garçon un peu secret, taciturne, mais gentil.
 
   — C’est vrai, approuva Lindsey.
 
   — Je crois qu’il a une dent contre moi, déclarai-je en riant, comme si ça n’avait aucune importance.
 
   En réalité, ça en avait : j’ignorais toujours les raisons de son hostilité à mon égard, et j’étais blessée par son attitude. Hier, alors qu’il ne connaissait pas encore mon nom, il m’avait presque sauté à la gorge. Et maintenant qu’il savait que j’étais la fille de Charles Whitaker, il me détestait plus encore… je n’y pouvais pourtant rien si sa mère avait rencontré des problèmes d’argent. Les ouvriers employés dans les usines de mon père étaient effectivement mal payés, mais ni plus ni moins que dans les autres usines du pays. De toute façon, je ne m’intéressais pas au monde des affaires. Au grand dam de mon père, j’avais refusé d’intégrer l’entreprise familiale. Les rênes de la société passeraient ensuite à mon cousin, l’ambitieux Josh Whitaker, qui se passionnait autant que mon père pour les affaires. Je n’avais donc rien à voir avec la façon dont les ouvriers étaient traités. 
 
   — Je te présente mes excuses, dit Caleb en revenant à table.
 
   Il était évident que ces excuses n’avaient rien de sincère. Néanmoins, je lui adressai un sourire contraint, n’ayant aucune envie de gâcher le déjeuner. 
 
   Arthur apporta la viande, faisant diversion. Le repas se déroula calmement. Évitant d’avoir à parler à Caleb, je me lançai dans une longue conversation avec Lindsey, puis discutai de mon travail avec Elsie et Arthur. Après le dessert, Meggie voulut se rendre chez le fleuriste, et me proposa de l’accompagner. Caleb devait retourner au ranch et ne pouvait pas venir avec nous, ce qui me soulagea, évidemment. J’étais déçue que les choses se passent ainsi. Ma meilleure amie, avec qui je partageais tout depuis l’enfance, s’apprêtait à épouser un type avec qui je ne pourrais jamais m’entendre. J’espérais que ce mariage ne distendrait pas nos liens. Meggie était la seule personne qui savait tout de moi, connaissait parfaitement mes qualités aussi bien que mes défauts, et la perdre était inimaginable.
 
   Nous avons pris ma voiture pour aller jusqu’à la boutique du fleuriste. Le paysage était superbe, le soleil resplendissait… pourtant, l’atmosphère était empreinte d’une sourde tristesse. Meggie était aussi déconcertée que moi. 
 
   — Je regrette vraiment que le courant ne passe pas entre vous. Peut-être que ça s’arrangera, lorsque vous vous connaîtrez mieux… je t’assure qu’il peut être très sympa. 
 
   — Oui, j’en suis sûre.
 
   — Et puis, tu sais… il ne t’en veut pas à toi personnellement, mais il a souffert de voir sa mère galérer. Elle élevait seule ses deux fils, Caleb et son frère n’ont jamais connu leur père. Quand je lui ai parlé de toi, je n’ai pas donné ton nom de famille parce que je savais qu’il en voulait à la Whitaker corporation. Il était évident qu’il finirait par l’apprendre un jour ou l’autre, mais je ne pensais pas que ça lui poserait un tel problème…
 
   — Je n’y suis pour rien si les ouvriers des usines sont mal payés ! D’ailleurs, mon père ne les gère pas directement. Et la Whitaker est quand même le plus gros employeur de la région ! La société donne du travail à des centaines de personnes. 
 
   — Je le sais bien, Amy, et je suis d’accord avec toi. C’est juste que Caleb est un peu obtus, quelquefois…
 
   — Ne t’inquiète pas, on va certainement finir par bien s’entendre. Il doit être un peu stressé par le mariage, c’est tout. 
 
   En fait, je n’étais pas persuadée que ce fût tout. Caleb ne m’appréciait pas, je ne l’appréciais pas non plus, et il y’avait peu de chances pour que les choses changent.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   III
 
   Durant les jours suivants, j’essayai ma tenue et accompagnai Meggie pour visiter des lieux susceptibles d’accueillir la réception. Naturellement, j’avais été désignée pour être le témoin de mariage de mon amie, et je comptais bien me montrer à la hauteur de mon rôle. Pourtant, je n’étais pas complètement enthousiaste… je me demandais si ce mariage était une bonne idée. Pendant le barbecue chez les Lloyd, Caleb s’était montré plutôt tendre avec mon amie ; néanmoins, je n’étais pas certaine qu’il lui convienne réellement. Meggie était une jeune femme pleine de vie, qui aimait sortir et faire la fête. Avant de rencontrer Caleb, elle s’était beaucoup amusée, avait enchaîné les relations d’un soir, et fourmillait de projets de voyages – qu’elle avait réalisés en partie. Elle adorait venir me voir à New-York lorsqu’elle en avait l’occasion, appréciant l’animation qui régnait dans la « grosse pomme ». Je craignais qu’elle ne finisse par s’ennuyer avec Caleb. Du peu que je savais de lui, et en me basant sur ce que Meggie m’avait confié, il était plutôt casanier, attaché à sa terre, et avait les grandes villes en horreur.
 
   Mais mon amie était amoureuse… très amoureuse. Ses yeux brillaient lorsqu’elle parlait de lui. 
 
   — C’est vrai que je ne sors pas avec ce genre de mecs, d’habitude. Je préfère les hommes plus sophistiqués, plus modernes. Mais Cal… je ne sais pas. Il a un truc en plus. Il me rassure. Et puis il est tellement beau… comment ne pas craquer ?
 
   Sur ce point, je devais bien avouer qu’elle avait raison. Avec ses cheveux noirs en désordre, ses joues hérissées de barbe et ses yeux d’un bleu de glace, il était absolument à tomber. 
 
   Meggie m’emmena voir le manoir victorien qu’elle comptait louer pour la réception. La bâtisse était superbe, environnée par un vaste parc arboré. 
 
   — Le proprio est un ami de mes parents, il est d’accord pour nous faire un prix.
 
   — Meggie… si tu as des soucis pour t’offrir le mariage de tes rêves, je peux mettre ce qui manque. D’accord ? Je veux que ce soit le plus beau jour de ta vie. 
 
   — Amy, tu es adorable, mais ça ne sera pas nécessaire. On va se débrouiller.
 
   Meggie n’avait jamais accepté mes propositions d’aide financière. Elle était bien trop fière pour cela. 
 
   Après la visite du manoir, nous avons pris le chemin du ranch dans lequel travaillait Caleb. C’était un vendredi. Un jour idéal, selon Meggie, pour aller rendre visite à son fiancé : le propriétaire du ranch s’absentait une bonne partie de l’après-midi, ce qui nous permettrait d’être tranquilles. Nerveuse, j’avais laissé le volant à mon amie. J’appréhendais cette nouvelle rencontre avec Caleb. Ce type me mettait profondément mal à l’aise. 
 
   Le ranch était un vaste ensemble de bâtisses en bois, environné de collines boisées et d’immenses prairies où paissaient des chevaux et des vaches. Une rivière aux eaux scintillantes courait entre les herbes hautes. L’endroit n’était qu’à une quarantaine de minutes de Greystone et à une heure à peine de Charing ; pourtant, je n’y étais jamais venue avant ce jour. Pour moi, ce ranch représentait l’image même du paradis. Des forêts, des prés verdoyants, des chevaux… que pouvait-on désirer de plus ? Ma résolution de quitter bientôt New-York pour retourner vivre à la campagne s’affermit davantage. J’avais adoré vivre à New-York et profiter de toutes les merveilles que la ville avait à offrir, mais je n’aimais plus cette vie autant qu’auparavant. Désormais, j’aspirais à autre chose.
 
   — Mon chéri !
 
   A peine descendue de la voiture, Meggie se précipita vers Caleb qui était occupé à réparer une clôture. Celui-ci enserra sa fiancée dans ses bras puissants, et déposa un baiser sur ses cheveux blonds. Puis, levant les yeux vers moi, il me salua d’un simple signe de tête.
 
   — Nous sommes allées voir le manoir, dit Meggie. Tu sais, on pourrait l’avoir à bas prix… 
 
   — Tu sais bien que je ne suis pas vraiment pour. Franchement, je préfèrerais faire la réception ici. Bob est d’accord. 
 
   — Cal, je ne suis pas sûre qu’une réception de mariage dans un ranch…
 
   — Bon, on en discutera.
 
   — OK… en attendant, si tu as terminé, tu veux bien faire visiter les lieux à Amy ?
 
   Caleb nous entraîna vers l’écurie, tout en me livrant quelques informations sur le ranch.
 
   — Le propriétaire, Bob Callaghan, élève des quarter-horses, des paint-horses et plusieurs races de vaches. C’est un type bien, et un vrai passionné… même s’il fait peur à Meggie !
 
   Je lançai un regard interrogateur à mon amie, qui grimaça.
 
   — Il ne dit jamais rien, pas un mot, et il me regarde bizarrement.
 
   Caleb se mit à rire. 
 
   — Ça, c’est parce que tu te plains de l’odeur dès que tu mets un pied ici !
 
   Meggie lui envoya une bourrade dans les côtes. 
 
   — Ça n’est pas de ma faute si les chevaux puent !
 
   — Non, ils ne puent pas… c’est juste que tu ne sais pas apprécier l’odeur des écuries, rétorqua Caleb en adressant un clin d’œil à sa fiancée.
 
   Il était tellement différent lorsqu’il s’adressait à Meggie… plus décontracté, plus souriant, dégageant une force tranquille qui était en effet rassurante, ainsi que l’avait dit mon amie. Naturellement, je ne pouvais pas attendre qu’il se comporte avec moi comme avec sa future femme, mais tout de même… un peu plus d’amabilité n’aurait pas été de trop. 
 
   — Et si tu emmenais Amy faire un tour à cheval, mon chéri ?
 
   Je tressaillis. J’étais certaine que mon amie proposait cela en supposant qu’une promenade à cheval nous rapprocherait, Caleb et moi. Evidemment, la perspective de monter m’enchantait, mais pas celle de me retrouver seule avec ce type… Caleb semblait partager mes sentiments. 
 
   — Meggie, je ne suis pas certain que…
 
   — Cal, s’il te plait !
 
   Caleb haussa ses larges épaules. 
 
   — D’accord, mais pas plus d’une demi-heure. Bob ne va pas tarder à revenir, et je doute qu’il apprécie de voir une étrangère monter l’un de ses chevaux.
 
   — Merci mon amour !
 
   Je me forçai à sourire. Caleb m’examina de la tête aux pieds. 
 
   — Tes chaussures ne sont pas adaptées, mais tant pis… on fera avec. De toute façon, ça ne sera pas long.
 
   Caleb m’attribua un quarter-horse alezan nommé Zach, que je m’empressai de panser puis d’harnacher, heureuse de pouvoir à nouveau laisser s’exprimer ma passion. Quelques minutes plus tard, je me mis en selle. Juché sur une splendide jument paint, Caleb était prêt à partir, lui aussi. 
 
   Dix minutes plus tard, nous chevauchions côte à côte, le long d’un chemin à travers bois. Je peinais à profiter de la balade. La proximité de Caleb m’embarrassait. Aucun de nous, pour le moment, ne semblait décider à rompre le silence. Finalement, ne supportant plus cette ambiance pesante, je me lançai : 
 
   — Tu as ton propre cheval ?
 
   — Oui, la jument que je monte en ce moment, Kyra. J’ai dû économiser un bon bout de temps pour me l’offrir.
 
   — Elle est absolument superbe. Sincèrement. 
 
   — Merci.
 
   Ce n’était pas grand-chose, mais c’était mieux que rien… Caleb paraissait un peu plus détendu. Profitant d’une allée dégagée, nous avons fait prendre le trot à nos chevaux, puis le galop. Au moins, à cette allure, nous ne nous sentions pas obligés de parler. 
 
   — Attend, me dit Caleb tandis que nous ralentissions. Je crois que ton cheval boite.
 
   Je mis pied à terre pour que Caleb puisse examiner Zach. Nous nous trouvions dans une vaste clairière herbeuse, traversée par un torrent. La chaleur était assommante et, m’approchant du cours d’eau, je m’aspergeai le visage d’eau glacée. Après quoi, assise dans l’herbe haute, j’observai les gestes soigneux de Caleb. Adroitement, il retira un caillou coincé dans le sabot du cheval puis le jeta au loin et me fit signe que nous pouvions repartir. Alors que m’approchais de Zach, hésitante, je marquai un temps d’arrêt. Il me semblait que nous devions crever l’abcès, ne serait-ce que pour le bien de Meggie. Cet endroit neutre me paraissait le lieu idéal pour cela. 
 
   — Je voulais te dire, Caleb… je sais que tu ne m’apprécies pas. Et pour être franche, c’est réciproque. Je te trouve plutôt antipathique. 
 
   Ce n’était pas tout à fait vrai. Je le jugeais antipathique, oui… mais également fascinant.
 
   — En fait, tu n’as strictement rien compris.
 
   Caleb s’approcha. C’était la première fois qu’il se tenait si près de moi… si près que je pouvais percevoir la senteur musquée de son eau de Cologne. Troublée, je fis un pas en arrière. Pendant ce temps, indifférents à nos conflits d’humains, les chevaux broutaient tranquillement l’herbe grasse. Le regard de Caleb était étrange. Il n’exprimait plus la moindre hostilité, mais luisait d’un éclat étrange qui était celui… du désir ?
 
   — Je ne veux pas que tu gâches mon mariage. 
 
   — Comment peux-tu dire un truc pareil ?
 
   — J’aime Meggie, d’accord ? Et je compte bien l’épouser.
 
   — Oui, et alors ? Je ne vois pas le problème ! Jamais je n’ai cherché à… 
 
   Caleb ne me laissa pas le temps d’achever ma phrase. Se penchant vers moi, il m’embrassa avec un empressement proche de la brutalité. Sa langue s’immisça entre mes lèvres, les forçant à s’ouvrir. Je résistai un instant, puis répondit à son baiser. Je me trouvais au cœur d’un tourbillon, d’une puissante tornade qui m’emportait sans que je puisse lutter. Comme une noyée cherchant une prise, j’agrippai les épaules de Caleb. Etroitement enlacés, nous nous sommes embrassés jusqu’à perdre le souffle. Une décharge électrique parcourut tout mon corps. Aucun baiser, jamais, ne m’avait procuré une telle sensation. Lorsque Caleb déprit mes lèvres pour embrasser délicatement la peau sensible de mon cou, sa main se refermant sur l’un de mes seins, je fus saisie par un désir d’une violence inouïe. Laissant échapper un gémissement, je déboutonnai la chemise de Caleb. C’est alors que j’aperçus, tatoué sur l’un de ses pectoraux, un scorpion noir. J’ignore pourquoi, mais la vue de ce tatouage me ramena à la réalité.
 
   — Caleb… non, on ne peut pas faire ça.
 
   Haletante, les jambes changées en coton, je m’écartai vivement.
 
   — Je t’ai dit que tu n’avais rien compris… Lorsque tu as embouti ma voiture, j’étais furieux, c’est vrai… mais j’étais surtout troublé. Parce que tu m’as plu tout de suite. A l’instant où je t’ai vue. Ça m’a rendu… vraiment nerveux. Je ne savais pas qui tu étais, et je pensais ne plus jamais te croiser. Ensuite, quand je t’ai revue chez les Lloyd, quand j’ai compris que tu étais Amy, la meilleure amie de Meggie… j’ai su que j’étais dans de sales draps. Tu m’attires, Amy. Depuis la première seconde. Je ne peux pas t’expliquer, c’est… plus fort que moi.
 
   — On ne peut pas faire ça à Meggie, c’est impossible. Toi aussi, tu me plais. J’ai préféré rester sur ma première impression, celle d’un type insupportable, pour éviter d’avoir à ressentir cette attirance… mais de toute façon, peu importe : Meggie est ma meilleure amie depuis l’enfance, je l’aime. Je ne peux pas la trahir.
 
   Caleb se frotta le visage d’un revers de main. 
 
   — Je sais bien… c’est pareil pour moi. Pourtant je… oh merde, je suis complètement paumé. 
 
   — OK… dis-je en tentant de rassembler mes esprits. Oublions ça. Passons à autre chose. Et allons-y, parce que Meggie va s’inquiéter.
 
   Le chemin du retour se fit en silence. Caleb chevauchait quelques mètres devant moi. Je pouvais sentir sur ma bouche l’empreinte de la sienne. Incroyable ! Et dire que j’étais convaincue qu’il me haïssait… dégrisée, j’étais désormais rongée par la culpabilité. Comment avais-je pu ne pas me défendre, et répondre à ce baiser ? J’avais honte de moi.
 
   — Alors, cette balade ? demanda joyeusement Meggie en nous voyant revenir. 
 
   — Super ! répondit Caleb.
 
   — Oui, vraiment super, approuvai-je.
 
   Mais, en disant cela, je baissai les yeux pour ne pas croiser le regard de mon amie.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   IV
 
   Samedi, je prétextai auprès de Meggie un rendez-vous chez un associé de mon père pour ne pas aller la voir. J’avais tellement honte… mais je ne ressentais pas que de la honte : une sorte d’exaltation se mêlait à ma culpabilité. Je ne cessais de penser à l’aveu de Caleb. Tu m’as plu tout de suite. A l’instant où je t’ai vue. A dire vrai, c’était également mon cas. Peut-être pas le premier jour, mais peu après, lorsqu’il avait traversé le jardin des Lloyd. Sa démarche, ses yeux d’un bleu saisissant, sa façon de rire… j’avais tâché d’enfouir cette attirance, de l’enrober d’hostilité pour la rendre moins dangereuse. Cette mascarade était désormais inutile, je ne pouvais plus me mentir à moi-même : Caleb me plaisait, c’était évident. Il me plaisait même énormément…
 
   Néanmoins, je me demandais quel genre d’homme il était en réalité. Était-il un séducteur impénitent ? Un homme qui collectionnait les femmes, et ce même à huit semaines à peine de son mariage ? Peut-être n’étais-je pour lui qu’un amusement. Si c’était le cas, Meggie ne devait surtout pas l’épouser. Mais, naturellement, je ne pouvais pas lui confier mes doutes, au risque de me trahir… la situation paraissait inextricable.
 
   Dimanche, je ne vis pas non plus mon amie. Cette fois, je prétendis que j’étais malade. Il n’allait pas être possible de trouver indéfiniment de nouvelles excuses : bientôt, il me faudrait la voir, bavarder et plaisanter avec elle comme d’habitude, le plus naturellement possible – et ce alors que j’avais passionnément embrassé l’homme qu’elle aimait. 
 
   Et puis, moins évident à avouer… je brûlais de désir depuis que Caleb et moi avions échangé ce baiser. Je brûlais de caresser son torse, de suivre du bout des doigts le contour de son tatouage, de sentir ses lèvres presser les miennes… non, il ne fallait pas penser à cela ! C’était stupide et dangereux. Stupide, dangereux… et déloyal. 
 
   Meggie me téléphona, le soir venu, pour prendre de mes nouvelles :
 
   — Alors, comment tu te sens ?
 
   — Bien mieux ! J’ai seulement mangé un truc qui ne passait pas. 
 
   — C’est parfait, parce que demain je passe te chercher à quatorze heures. Il faut que tu me donnes ton avis sur quelques petits détails, pour la cérémonie.
 
   Il était évident que je ne pourrais pas éviter Meggie éternellement. Ravalant ma culpabilité, je lui promis d’être à l’heure.
 
   La sonnette de la porte d’entrée retentit.
 
   — Je dois te laisser, il y’a quelqu’un à la porte.
 
   — OK, repose-toi bien. A demain !
 
   Après avoir raccroché, j’allai ouvrir au visiteur. 
 
   Caleb se tenait sur le seuil de la porte. Sa beauté me transperça le cœur à la manière d’un poignard fouillant ma chair. Je songeai, non sans embarras, que je n’avais pas pris la peine de me maquiller ni de me coiffer avec soin au sortir de la douche. Je portais une simple robe d’été et des tennis blancs. Mais, après tout, quelle importance ? Je ne devais pas séduire Caleb, ni avoir envie de lui plaire. Il était le fiancé de ma meilleure amie, pas un amant potentiel. 
 
   — Tu es seule ?
 
   — Euh… oui, mon père passe le week-end à Richmond pour son travail.
 
   — Tant mieux. Il faut que je te parle.
 
   — Caleb, je ne crois pas que ce soit une bonne idée…
 
   — Juste cinq minutes.
 
   — Non.
 
   — Merde, Amy, tu peux bien me consacrer cinq putains de minutes ! Qu’est-ce que tu as de plus important à faire ?
 
   Il recommençait à se montrer désagréable et arrogant, ce qui me poussa à refermer la porte. Plaçant sa main sur le chambranle, il m’en empêcha.
 
   — Désolé. Promis, je ne dirai plus de gros mots. 
 
   Je laissai échapper un rire et, vaincue, lui permis d’entrer. 
 
   — Voilà, Amy, je voulais te dire…
 
   Il se tenait juste devant moi, à moins d’un mètre. Son parfum m’enivrait à la manière d’un alcool fort. Déjà, la tête me tournait et j’oubliais toutes mes résolutions. 
 
   — On se connait à peine… pour ainsi dire pas du tout. Pourtant, depuis vendredi, je pense à toi tout le temps. 
 
   Je mourais d’envie de le toucher. De me lover contre son torse puissant. De sentir ses grandes mains calleuses parcourir mon corps. 
 
   Le regard de Caleb trahissait un même désir. Mus par une semblable impulsion, nous nous sommes précipités l’un vers l’autre pour échanger un baiser ardent, fiévreux.
 
   Tremblante, le ventre douloureux et l’esprit embrumé, j’étais incapable de raisonner correctement et ne songeais plus à Meggie. Seul existait Caleb. Le reste du monde avait disparu, noyé dans un désir qui avait la puissance d’une vague déferlante. 
 
   Je le voulais en moi. Là. Tout de suite. 
 
   Presque avec fureur, j’empoignai sa chemise pour la lui enlever. Caleb acheva de s’en débarrasser, la jetant négligemment sur le sol. Puis, me plaquant contre la porte, il releva ma robe et me délesta de ma culotte. Après quoi, déboutonnant son jean, il me souleva entre ses bras puissants et me pénétra ainsi, debout, contre le dur battant en bois. Les jambes nouées autour de ses hanches, je le reçus en moi avec un cri de soulagement. Le désir douloureux qui avait foudroyé mes reins laissait place au plaisir ; un plaisir intense qui palpitait dans mon ventre, irradiait dans tout mon corps. La bouche pressée contre le torse musclé de Caleb, je tentais d’étouffer mes gémissements sonores. Chacun de ses coups de reins, d’abord lents, puissants, puis empreints de plus de hâte, m’emportait vers l’extase. 
 
   Je jouis violemment, mordant l’épaule de Caleb, enfonçant mes ongles dans sa peau. Il vint peu après moi, dans un ultime râle de plaisir. 
 
   Puis, titubants, épuisés, à bout de souffle, nous avons réajusté nos vêtements. 
 
   Je songeai que nous n’avions même pas pris la peine de nous protéger. Cet homme me faisait perdre la tête, au point que j’en oubliais toute prudence… et tous mes scrupules.
 
   Passant dans le salon, je nous servis deux verres de whisky.  
 
   — Laisse-moi passer la nuit avec toi, dit Caleb après avoir bu l’alcool d’un trait. Je t’en prie. Rien qu’une seule fois. Ensuite, nous reprendrons le cours normal de nos vies. Nous refermerons la parenthèse. Mais en attendant… laisse-moi rester. 
 
   Mon cerveau me criait de refuser, mais tout mon corps disait oui. 
 
   Nous sommes montés dans ma chambre. Cette fois, nous avons pris le temps de nous déshabiller, de nous découvrir, de nous apprivoiser. 
 
   Longuement, Caleb a promené ses lèvres sur ma peau nue, tracé du bout de sa langue des sillons humides sur mon ventre, léché mon sexe trempé jusqu’à me faire jouir à de nombreuses reprises. Avidement, j’ai embrassé son torse, parcouru son corps de mes mains, pris son membre dur dans ma bouche. 
 
   Lorsqu’il me pénétra pour la seconde fois, je demeurai immobile un moment, les yeux fermés, savourant sa présence en moi. 
 
   Il se mit à aller et venir lentement, en appui sur ses paumes, son regard plongé dans le mien. Je lus dans ses yeux une telle tendresse, une telle douceur que j’en fus bouleversée. Nichant ma tête contre son cou, j’embrassai sa peau bronzée, passai la main dans ses cheveux désordonnés. 
 
   — Mon Dieu, Caleb… c’est tellement bon…
 
   Plus tard, il s’allongea sur le dos et je m’empalai sur son sexe dressé. Oscillant doucement, bougeant les reins au rythme de mon désir, je montais lentement vers l’extase. Caleb empoigna mes seins, les pétrissant dans ses larges paumes. 
 
   Renversant la tête en arrière, je jouis dans un long cri. Puis, exténuée, la poitrine soulevée par un sanglot, je me laissai tomber contre Caleb. 
 
   Tout en m’endormant, cette nuit-là, je suivis du bout des doigts les contours du tatouage de Caleb, ainsi que j’en avais envie depuis que je l’avais aperçu. 
 
   — Tu me chatouilles ! se plaignit Caleb en riant. 
 
   — Pourquoi un scorpion ? 
 
   — Oh, c’est un truc de gosse… j’avais dix-huit ans quand je me suis fait tatouer. Je me disais qu’un scorpion, c’était un truc de vrai mec. Un truc viril. Ça avait un petit côté « avertissement »… du genre : si tu me touches, je pique ! 
 
   — Ça, je crois que c’est vrai… c’est dangereux, de te toucher. 
 
   Nous avons dormi ensemble, enlacés, serrés l’un contre l’autre. J’aurais voulu que l’obscurité nous protège éternellement, que le jour ne vienne jamais nous ramener à la réalité.  
 
   Au matin, le charme était rompu. Dévorés de culpabilité, nous n’osions même pas nous regarder en face. Caleb se rhabilla hâtivement, et refusa le café que je lui proposai. La parenthèse venait de se refermer. 
 
   — Evidemment, je te demande de ne rien dire à Meggie. J’en ferai de même. En tous les cas, c’était très agréable… mais nous devons en rester là. 
 
   — Oui, acquiesçai-je, c’est de toute façon ce qui était prévu. 
 
   Quelle froideur, à présent ! Nous étions redevenus des étrangers. 
 
   Après le départ de Caleb, je fus secouée par les pleurs. J’avais honte, j’étais terrifiée, et en même temps émerveillée par la nuit extraordinaire que nous venions de passer. C’était la première fois qu’un homme produisait sur moi un tel effet – pourquoi fallait-il qu’il s’agisse du fiancé de ma meilleure amie ? Le destin me jouait un très mauvais tour. 
 
   Le réveil, dans ma chambre, indiquait onze heures passées. Dans trois heures à peine, il me faudrait affronter Meggie. Jusqu’à ce jour, je ne lui avais jamais menti. J’ignorais la ruse, la fourberie et la dissimulation – pourtant, j’allais devoir m’y habituer… parce que, même si Caleb et moi avions décidé de mettre un terme à cette brève aventure, il y’aurait toujours ce secret en moi. Ce secret qui me procurait autant de honte et de remords que d’émerveillement…
 
   A suivre…
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